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XAVIER PRIVAS

PAR

LAURENT TAILHADE

Un robuste garçon, d'encolure et de taille peu com-
munes, sanguin, carré, bedonnant, avec, dans une face
aux traits larges, la flamme d'un regard compréhensif et
doux, élégiaque, tonitruant, mais plein d'urbanité, c'est
ainsi que chaque soir, dans les cabarets artistiques de
Martial Boyer, au Carillon, aux Noctambules, partout
où l'on chante de beaux vers, apparaît Xavier Privas
que ses confrères de Montmartre, d'accord avec le
grand public, ont naguère promulgué « Prince des
Chansonniers » et qui, depuis le mois d'août, grâce
au ferme vouloir d'Aristide Briand, décore la Légion
d'Honneur.

Après quelques essais au Cliat-Noir, déjà près de
son déclin, il apparut, non sans gloire, sur les tréteaux
éclectiques du café Procope au début de l'année 1892.
La compagnie était mêlée, enthousiaste et grandiloque
en cet endroit où -l'on montrait, où l'on montre peut-
être encore aux voyageurs Coock, la table de Voltaire
et le portrait de Gambeita. Un ancien mouleur en
cuivre, incliné aux choses de l'esprit, rêvait de grou-
per autour de soi quelques intelligences inédites. Il
voulait réitérer le divan Lepelletier, les cénacles à la
Murger

Et de Procope éteint rallumer;le flambeau.

Il octroyait une ardoise aux poètes symboliquesdont



les capacités à l'égard de la choucroute garnie et de la
bière blonde ou brune se manifestèrent, alors, avec
un insolite éclat. Attiré par ce fumet de cuisine libé-
rale, tout ce que le pays latin gardait encore de bohèmes
hors d'âge s'abattit rue de l'Ancienne-Comédie, appor-
tant leurs bolivars, leur faconde, leurs ongles noirs
et leurs dents de loup. On y vit Alfred Poussin, au-
teur septuagénaire de la Jnment morte, qui, depuis
quarante ans, vivait sur un héritage de cent louis et
le crédit de seize méchants vers. On y rencontra
Bibi-la-Purée, ancien ecclésiastique, dont la profes-
sion était, pour lors, de faire les courses et de nettoyer
les bottines chez les dames vulgivagues, mais que son
idyosincrasie portait à frayer avec les esthètes. Il buvait
énormément de toutes les sortes d'absinthes, conjonc-
ture qui lui valut la familiarité de Verlaine et celle de
M. Robert de Montesquiou, par ricochet. En ce temps,
le gentilhomme aux Chauves-souris accablait « Lélian »

de ses bontés. Moyennant quelques écus, il le prenait
avec le pauvre grand homme sur un ton protecteur des
plus comiques et se chamarrait bénévolement de ridi-
cules infinis.

Paul Verlaine eut bientôt fait de prendre ses habi-
tudes chez Procope. Entouré d'une troupe fidèle, clo-
pin-clopant, le feutre sur l'oreille et le visage emmi-
toufflé d'un immuable cache-nez, il popinait avec
l'entêtement d'un ivrogne professionnel

Bois pour oublier!
L'eau-de-vie est une
Qui porte la lune
Dans son tablier.

Emmanuel Signoret, déjà fort entamé par la tuber-
culose, y vaticinait, déclamant des vers panthéistiques et
sensuels, dont sa voix mate accentuait le rythme et
soulignait la pompe, à grand renfort de sonorités méri-
dionales. C'était un garçon blême, au visage régulier,
aux yeux séraphiques et meurtris, à la barbe adoles-
cente. 11 ignorait absolument l'usage des ablutions.
La chemise qu'il portait, ses doigts étaient grisâtres.
On eût dit Parsifal sortant de chez Fradin.

Près de lui s'asseyait Mécislas Golberg, philosophe
et poète d'une rare puissance, encore qu'ignoré de la



plupart des lecteurs pour qui Marcel Prévost, René
Maizeroy et Paul Bourget ont ouvert tous les arcanes,
formulé toutes les crises de l'être humain. « On retrouve
dans les écrits de Golberg les sombres beautés d'Es-
chyle et de la Bible. » C'est ainsi que l'auteur lui-même
s'exprime avec une agréable modestie à laquelle sesadmirateurs ne sont pas éloignés de donner raison.

André Ibels s'exerçait à composer des ballades,
passe-temps ingénieux, qui, peu après, lui donna l'ou-
verture de certains caveaux et le shake-hand pustuleuxde
M. Ernest Lajeunesse, brocanteur estimé dans les cafés
de nuit. Ce fut le mois d'avril de son intelligence. Par
la suite, M. Ibels a conquis d'autres chevrons. Il élucu-
bre au Matin. Il abomine les bouis-bouis de province,
les beuglants militaires et civils qui prélevant un béné-
fice impur sur les gants des rousses-cagnes, négli-
gent de faire tenir une petite commission à Qui-de-
Droit. Puis c'était Cazals, F. A. C. Cazals, humouriste,
dessinateur et chansonnier, Cazals qui, pendant sa jeu-
nesse, fut l'Antigone de Verlaine, une Antigone mous-tachue, avec les seize ans de Ganymède et l'enrouement
chronique d'un conducteur d'omnibus. Depuis la mort
du poète, la vente, chez Sapin, des autographes intimes
et la publication en volume des refrains de jadis, Cazals
est entré bourgeoisement dans l'administration des
postes il est officier d'Académie; il s'adonne encore à
la littérature mais sous les espèces des petits paquets où
brille la Senzeuse de Roty.

Des gens de négoce prenaient part à ces agapes, des
employés du Bon Marché, des rapins et cet admirables
monsieur Parfait qui, à soixante-quinze ans, maquillé,
harnaché, corseté, peinturluré, vivait aux lumières,
portait beau et ne se rendait pas. Répétiteur de droit, ïr"
il vivait largement de son état. Ses élèves congédiés,
il passait un frac, mettait un gilet blanc, tordait en crocf
sa moustache noire ah! noire comme l'Érèbe
puis, la boutonnière fleurie, le sourire adorable et
blanc, le monocle victorieux, s'asseyait aux music-halls
et narrait aux jouvenceaux des anecdotes sans chemise.
Il était d'ailleurs si jeune, si fringant lui-même que cela
n'avait rien de pénible ou de grotesque il oubliait si
naïvement son âge que nul ne s'ingérait d'y penser plus
que lui.



C'est dans ce milieu composite que Privas, Georges
Wague, Pierre Trimouillat avec Christiane Mendelys,
Francine Lorée et quelques autres apportèrent, un
beau jour, la Fantaisie et les Rythmes d'or, et le Geste

que Debureau, naguère, à présent, Séverin, ont fait égal

au Verbe de Shakespeare ou d'Euripide. Privas chan-
tait au piano ses « cantomimes » que Georges Wague
figurait sur les planches. Chaque soir, mime épris d'art
et de beauté, Wague, soutenu par la voix généreuse de

son partenaire, incarnait le gracieux tableau que Charles
Léandre a fixé dans une lithographie exquise où l'on voit
l'amant de Colombine chantant, par la lucarne ouverte,
une sérénade àla Lune, au grand déplaisir de son amie,

un peu jalouse, dirait-on, de la casia diva. Paul Verlaine
était le héros de la jeune troupe. Elle conviait le Maître
à ses représentations et, parfois, organisait un spectacle

en son honneur. Pierre Trimouillat, dont l'aphonie
abonde en surprises cocasses, détaillait sur des airs de
Massenet, la noirceur des portiers, la fragilité des
pécheresses, au milieu du petit rire tenace éveillé par
l'humour de ses poèmes aussi bien que par le débit
pince-sans rire qui les met en valeur.

Cette compagnie improvisée, erratique et fantaisiste,
avait sur l'or des bourgeois une vertu médiocrement
attractive. Les recettes étaient minces. Théo, dont la
clientèle omettait régulièrement de payer les « sou-
coupes », mêlait un peu d'aigreur à sa cordialité. Le
chariot de Thespis ne roulait précisément pas sur des
chemins fleuris.

Un soir, après avoir acquitté les frais, pourvu aux
cachets des artistes, et fermé à clef le compteur du gaz,
Privas et Trimouillat qui avaient pris l'habitude expé-
ditive de dîner à minuit, se trouvèrent à la tête de huit
réaux pour tout potage, ce qu'on nomme en vulgaire

une pièce de quarante sous. Il y avait là de quoi se res-
taurer, mais non chez Prunier ou dans les salons du café
de la Paix. Aussi, les deux amis, sans respect humain
ni fausse honte, de recourir aux bienfaits d'un charcu-
tier nocturne qui reluit, tous les soirs, au carrefourBuci.
Le débitant de cochonnaille leur assortit une assiette où*
le veau piqué, le pâté de lièvre et le saucisson d'Arles
marivaudaient agréablement avec les achards de Borni-
bus. Au moment de payer ces nourritures peu fashiona-



bles, Privas tend sa monnaie, son unique fortune, le
potentiel de son dîner. Le notable commerçant la flaire,
la regarde, l'ausculte, la fait tinter sur le marbre du
comptoir, puis d'un geste olympien la repassant aux
chansonniers tout déferrés « Messieurs, déclare-t-il,
votre pièce n'est pas bonne, veuillez m'en donner une
autre. C'est bien, répond Trimouillat, nous allons
chercher de l'or à l'estaminet prochain où nous disons
des vers. »

Ce soir-là Privas et Trimouillat ne soupèrent pas
plus avant.

Prenons par le plus long pour commenter l'oeuvre
du poète.

Quand il vint à Paris, le Chat-Noir passait encore
pour un lieu plein d'atticisme, de caprice et de belle
humeur. Les pages italiens y coudoyaient les graciosos
espagnols. Swift y buvait du porter, et Cervantès de
l'eau sucrée. On citait les noms de leurs héritiers avan-
tagés. Alphonse Allais chroniquait dans la gazette du
Gentilhomme cabaretier. Maurice Donnay, pour son
théâtre d'ombres, écrivait des pièces qui valaient mieux
que le Retour de Jérusalena. Les aquarelles de Rivière,
les croquis de Steinlen, la musique de Fragerolle con-
couraient à former un ensemble délicat et neuf,

En termes d'oraison funèbre, goguenard et grandi-
loque, Rodolphe Salis, miné par l'alcool, mais fidèle au
poste et brûlant son dernier charbon, mécanisait le phi-
listin. Georges d'Esparbès, qui n'avait pas changé de
nom et s'appelait encore Thomas comme son pèré,
si j'ose m'exprimer ainsi déclamait des poèmes bibli-
ques plus longs qu'un jour sans pain. Jean Rameau mar-
mitonnait son laitage aigri de solécismes. Léon Bloy
invoquait sans relâche le courroux du Paraclet sur les
mécréants qui refusaient de lui prêter cent sous.

Mais le héros du Chat-Noir, le génie ailé qui venait
d'y prendre l'essor, plus délicat que Watteau, son frère
de tempéramentet de race, l'artiste qui semblaitpeindre
la blancheur du

« corps féminin qui tant est tendre
poli, souëf, si précieux »



avec des rais de lune et des pulpes de lys, Adolphe
Willette le Vélasquez des belles montmartroises
créait un Pierrot souriant et macabre, à l'image de sa
fantaisie. Dans le cabaret de Salis, une fresque bientôt
gâtée par la fumée des pipes qui n'épargna gnère les
teintes laiteuses, les transparences de givre, l'éclat des
étoffes et des chairs, montrait Pierrot, menant par-des-
sus le Moulin-Rouge et le Sacré-Cœur lui-même, la
ronde fantastique des agents, des impures, des soute-
neurs et des gommeux, de l'omnibus et de Joseph Prud-
homme, cependant qu'un chat de gouttière miaule en
faisant le gros dos, vers une Phœbé couleur de blanc
gras et de poudre au bismuth. Ce Pierrot n'est plus le
garçon boulanger de Bergame, saupoudré de sucre ou
de farine, en souquenille blafarde comme les sacs et les
blutoirs qu'il a frôlés. Toujours à l'affût d'un rogaton
ou d'une bouteille, d'un verre de vin ou d'une para-
guante, redoutant les coups et prenant ses amours à la
cuisine, le Pierrot de la Comédie Italienne a grandi sous
la main des artistes contemporains. (Le Gille de Wat-
teau n'est qu'un seigneur travesti pour une masca-
rade à Versailles ou, plus exactement, à Trianon). Ver-
laine, bohème saturnien, aima ce bohème joyeux, le
conduisit par la main dans ses Fêtes Galantes. Après
Debureau et les frères Margueritte, Félicia Mallet
incarna délicieusement son pâle fantôme que le mime
Séverin impose, chaque soir, aux terreurs des foules
avec la tyrannique omnipotence du génie. A force de
remaniements et de métamorphoses, le patronnet ber-
gamasque est devenu un type éternel, tantôt capricieux,
comme un éphèbe de Shakespeare, tantôt représentatif
comme unhéros de tragédie. C'est Ariel, c'est Mercutio,
c'est Peer Gynt, aux pays du soleil; en même temps,
une sorte d'Hamlet ou de Faust penché sur le néant de
l'amour, le vide moqueur de la science et la paix finale
du tombeau. Il froisse les cordes plaintives de sa gui-
tare devant le crépuscule des Dieux, symbole œcumé-
nique de la névrose, de l'ironie etde la tristesse contem-
poraine, qui, dans un geste immense, étreint l'humanité.

Xavier Privas ne séjourna guère au Chat Noir; mais
il n'oublia pas le type de Willette. Plus que tout autre
il contribue à cette palingénésie, à cette déformation en
beauté du Pierrot primitif..



Quand il chantait au Café Procope, chez Salis, à la
Veine, le Testament ou le Noël, c'était déjà l'apothéose
des souffrants et des vaincus; c'était la Mort bienfai-
sante et maternelle conduisant vers le repos si labo-
rieusement acquis, l'âme du gueux qui monte dans ses
bras et dort enfin

sur un rais neigeux
De lune.

Sa voix chaude, généreuse et brutale évoquait le
Pierrot de la Misère, comme les pinceaux nacrés de
Willette faisaient connaître celui qui, par les oaristys
de la Butte, cueille les baisers en fleurs des printanières
amours.

Ayant dit la fin du Rêveur lunaire, les sarcasmes, les
révoltes et les amertumes du Pierrot noir, ayant tiré de
cette anecdote ce qu'elle comporte de développements
et d'allégorie, abandonnant la Chanson pour un genre
intermédiaire qu'il allait rénover, le Prince des Chan-
sonniers ne tarda pas à se rendre mêmement Prince de
la Romance heureuse et légitime usurpation qui donne
la vérité, l'accent naïf' et pathétique, la sève forte de la
vie au poème trop langoureux qui s'en allait d'inanition,
comme un enfant gavé de crème et nourri de dou-
ceurs.

Il a rajeuni la petite vieille, mis au feu ses rubans
déteints, ses lis artificiels, son chapeau de roses à bavo-
let vert, sa pommade aux mille-fleurs, puis, la récon-
fortant d'un élixir pareil au breuvage qui rénove les
centenaires, l'a conduite vers la Cité des hommes, vers
la Cité fraternelle de la Démocratie et de l'Amour.

La Romance est, pourrait-on dire, un compromis,
un moyen terme entre la Chanson et l'Élégie. Elle a
pour but d'exprimer des sentiments paisibles admis;
par la généralité de la classe moyenne. C'est un poème
à couplets réguliers, terminés par un refrain où prédo-



minent les intentions madrigalesques et les formules
amoureuses, ne dépassant jamais une température
convenue, la tiédeur honnête des milieux respec-
tables.

De nombreuses analogies dans les écoles françaises
adonnées aux autres arts feront mieux comprendre ceci.
La Romance domine encore que sous d'autres noms

dans la musique des paroisses élégantes. Elle
devient alors « Cantique » et, mystiquement,éjacule des
vers de mirliton

Ils ne sont plus, les jours de larmes!
J'ai retrouvé la paix du cœur
Depuis que j'ai goûté les charmes
Des tabernacles du Seigneur.

(Cela se chantait jadis sur l'air D'un pescator in Alapo!i
de Lucrezzia Borgia.)

Ou bien encore

Tout ce qui vit et tout ce qui respire
Monte vers Dieu dans un hymne d'amour.

A la romance appartiennent encore les innombrables
opérettes de Gounod Mireille, Sapho, Gallia et ce
Faust indéracinable qui aidait Sarcey à « comprendre»
Gœthe « car déclarait l'oncle au Ventre luisant de
gras fondu je n'ai jamais admis qu'il existât un autre
Faust que celui-là ».

Romance encore, la peinture d'Ary Scheffer, de Paul
Delaroche (romance historique!), de feu Bouguereau
et autres pâtissiers vivants ou morts, la sculpture de
Chapu, les romans de Loti, le théâtre de Pailleron et
d'Octave Feuillet, cet Octave Feuillet dont Barbey
d'Aurevilly disait

Toutes les âmes de modistes lui appartiennent.
a Modiste » signifie évidemment celle qui fait la robe

et celle qui la porte.
Il y a quarante ans, ou peu s'en faut, la Romance eut

à subir un rude échec. Sa gloire périclita, menacée par
la blague du second Empire. La négation bête, le
ricanement stupide, faisaient alors partie des élégances.
Le chahut impérial, la « curée », comme dit Zola,
s'accompagnaient volontiers de quelques aboiements



après les grandes choses. Offenbach trouvait l'Iliade
« bien bonne ».

L'aventure de Gretchen faisait se tordre Hervé après
Adolphe Jaime.

Ange tu es à moi, je te suivrai au bout du monde,
s'exclame le Docteur dans la Closerie des Wergis-mein-
n icltt.

Alors, c'està l'heure, retorque le fiacre qu'il a hélé.
Jacques Vingtras faisait état d'Hortense Schneider,

pour ce qu'elle « chahutait » dans Homère. Un vent de
parodie à défeuiller tous les lauriers du monde soufflait
sur la littérature.

Un beau soir, Thérésa, la grande Thérésa, fermière
aujourd'hui, quelque part, dans la Mayenne, ramassa la
pauvre Romance, la Romance pleurarde et bénisseuse de
ses contemporains, la traîna au milieu des huées, dans
le ruisseau, jusqu'à l'égout.

Mais l'éclipse en fut de courte durée. Avant Edmond
Teulet, avant Xavier Privas, Paul Delmet avait mis en
couplets les Petits Pavés, les Petits clrabrins, toutes les
petites navrures du gigolo quitté pour un protecteur
sérieux. Les airs en étaient faciles, exempts de modu-
lations inattendues, au surplus agréables, comme d'un
Massenet qui eût écrit pour des auditeurs ignorant la
musique, ou d'un Reynaldo Hahn ayant pris son parti
d'être accompagné par les machines à coudre.

Les cabarets de Montmartre, en détruisant le Café-
concert, ont, du même coup, ressuscité la Romance, que
le café-concert avait assassinée. Malgré son éclipse,
comme une Belle au Bois Dormant, après son long
sommeil, elle revient plus jeune, plus sympathique et
plus aimée. Elle glorifie, avec Gabriel Montoya, les
recoins secrets de la chambre d'amour; elle fleurit de
violettes le beau dormir des petites amoureuses. Elle
célèbre, avec Marcel Legay, le grand soleil rouge de la
Paix universelle, de la Justice et de l'Amour.

Comme eux, Xavier Privas, doux et véhément artiste,
eut l'honneur d'infuser à la Romance chlorotique, un
sang nouveau, de la revivifier et de l'ennoblir. Il a pris
ce genre faux, si prodigieusement galvaudé. Il l'a, de
sa main puissante et délicate, restauré dans sa primi-
tive splendeur. La sincérité de son inspiration a rem-
placé les fleurs en papier peint, les bouquets artificiels,



par de vertes feuilles et des rameaux pleins de sève,
par des corolles ardentes et parfumées.

Je loue sans réserve dans Xavier Privas la fraîcheur
du sentiment, la naïveté saine et l'élan cordial qui repo-
sent des imbécillités prétentieuses, des cacographies
strapassées, des verlibrismes à la suite, belges, levantins
ou iroquois. Je loue encore sa généreuse indignation,
sa croyance au bien, son âme franche et fière, dédai-
gneuse de l'imposture, de la bassesse et des lâches
compromis.

Quand il monte sur l'estrade, en un cabaret artis-
tique de la Butte ou du Quartier Latin; lorsque, prenant
place au piano, il entonne de sa voix forte, uniformé-
ment sonore, ses chants aimés du public, une atmos-
phère de sympathie l'enveloppe, étreinte muette de la
foule aux poètes aimés. Et l'on peut dire que sa gloire
serait complète, si les injures dont Marie Krinsynska
prit la peine de le congratuler dépassaient la rampe et
venaient à l'oreille du public.

Privas doit à son origine un peu des talents et du
charme dont il est orné. Comme Soulary, comme
Laprade, il est né, il a vécu ses premiers ans dans
« la grande et aimable ville de Lyon qui, avec son
génie éminemment sociable, unit les peuples comme les
fleuves ». Il a pris à la vieille capitale des Gaules sa
complexion amène, son penchant philosophique, son
amour des belles formes et de l'ouvrage consciencieux.

Tandis que Béranger, fidèle aux traditions pseudo-
classiques, dédaignait la Nature et, dans ses chansons,
omettait le décor, un Lyonnais, Pierre Dupont, com-
muniait avec transport de la beauté des choses, faisait
intervenir le paysage dans ses cris de guerre, aussi
bien que dans ses hymnes de deuil, dans ses poèmes
amoureux, aussi bien que dans le pœan insurrectionnel
où, suivant le mot d'un autre poète, s'affirme « un goût
infini de la République ».

Chez Pierre Dupont, les ouvriers, « qu'un salaire
incertain ramène avant l'aube à l'enclume », chantent
les bois sacrés et leurs ombres clémentes

Cependant notre sang vermeil
Coule impétueux dans nos veines.
Nous nous plairions au grand soleil
Et sous les rameaux verts des chênes.



Après les Journées de Juin, il tresse les fleurs des
bois en guirlandes funéraires

La France est pâle comme un lis,
Le front ceint de grises verveines.

S'il montre le tisserand, forçat d'un impitoyable
labeur, tissant la trame du linceul où, le Soir de la
stricte Justice, roulera le Vieux Monde, un souffle d'air
pur nous console, un gazouillis d'oiseaux libres dans
le ciel clair

Des deux pieds battant mon métier,
Je tisse et ma navette passe,
Elle glisse, passe et repasse,
Et je crois entendre crier
Une hirondelle dans l'espace.

J'ai appris de mes maîtres, Michelet, Reclus et Bau-
delaire, quels constrastes puissants d'industrialisme
et de rêve, de mysticisme et de concurrence écono-
mique, donnent à Lyon une physionomie spéciale, un art
philosophique dont les abstruses songeries n'excluent
la tendresse ni la beauté.

Ville singulière, bigote et marchande, catholique et protestante,
pleine de brume et de charbon. On dirait que les cerveaux y sont
enchifrenés.

Puis une brusque et somptueuse éclaircie découvre ses coteaux,
Fourvières et la Croix-Rousse, les collines ennemies.

Dans Chenavard le peintre, comme dans Soulary le
poète, « brille cet esprit de catégorie que vous recon-
naîtrez encore dans l'agencement régulier des chansons
de Xavier Privas; il emboîte, cet esprit, la denrée intel-
lectuelle comme les casiers du marchand, ou la dévide
en pelotes comme les bobines du canut.

A Lyon, l'inspiration poétique ne fut pas d'abord la Nature, mais
l'Amour. Plus d'une jeune marchande, pensive dans le demi-,jour
de l'arrière-boutique. Louise Labbé. Pernette Guillet. composè-
rent des vers qui n'étaient pas pour leurs époux. L'amour de Dieu,
il faut le dire, et le plus doux mysticisme fut encore un caractère
lyonnais chose bizarre et contradictoire, que le mysticisme ait
aimé à naitre dans ces grandes cités industrielles. Lyon, Stras-
bourg. Mais c'est que nulle part le cœur de l'homme n'a plus
besoin du ciel. Là où toutes les voluptés grossières sont à portée,
la nausée vient bientôt. La vie sédentaire aussi de l'artisan assis à
son métier favorise cette fermentation intérieure de l'âme. L'ouvrier



en soie, dans l'humide obscurité des rues de Lyon, le tisserand
d'Artois et de Flandre dans la cave où il vivait, se créèrent un
monde à défaut du monde, un paradis moral de doux songes et de
visions. les chants du pauvre Lolla1'd, première forme, essai
timide, peureux, de la chanson populaire «en dédommagement du
monde, ils se donnèrent Dieu. » Mais bientôt, par une réaction
violente, le solitaire épris de mysticisme tend ses bras vers la vie
et, de ce miracle perpétuel, de ce printemps qu'il sème à travers
les plus riches tissus, monte vers l'autre printemps, le printemps
de l'espérance, de la joie et de l'amour.

Le
«

tisseur » devient un magicien de la féerie
poétique, tantôt mêlant, comme Dupont ou comme
Soulary, les herbes verdoyantes au chatoiement des
brocatelles et les rameaux en fleurs aux lampas tramés
d'or, tantôt déroulant, comme Puvis de Chavannes,
les fresques harmonieuses où se confondent tous les
arts, tapisseries virgiliennes, d'un mystère d'apparition.

A ces dons héréditaires, Privas mêle un autre motif,
une cause plus intime d'inspirations. La Douleur est
comme cette baguette fatidique de Moïse, qui faisait
jaillir des sources vives aux fentes du rocher c'est le
tison brûlant qui met sur les lèvres humaines des paroles
embrasées de flammes et de lumière.

Or, le poète a connu les maux de l'existence et les
peines durables du cœur. Il a connu cette amertume
et cette gloire de pleurer une pauvre petite Béatrice
au seuil du paradis perdu. Ses Chansons pour la Morte,
pour la morte embaumée dans un linceul de musique
attendrie, ont parfois l'accent de ces élégies que Burns
adressait à Marie dans le Ciel, du sonnet mélancolique
où François Maynard, pour son ami Tallemant, lamenta
Marie de Haramboure

La morte que tu plains fut exempte de blâme,
Et l'injuste trépas qui l'emporte aujourd'hui
Est le seul déplaisir qu'elle ait fait à notre âme.

La flûte lugubre, la harpe des funérailles ne vibrent
pas seules chez ce lyrique abondant et diapré qu'est
Xavier Privas. Voici, à présent, ses Chansons pour



l'amante, poèmes d'un charme recueilli où les tendresses
automnales revêtent la grâce calme d'un bel après-midi.
Arrivé au milieu du chemin de la vie, il chante, une
fois de plus, la « romance à Madame ». C'est l'Ode à
Vénus d'Horace quadragénaire. Mais l'auteur des Rési-
gnés connaît le prix de la miséricorde. S'il châtie l'arro-
gante, c'est seulement d'une gerbe de lilas ou de myrtes
épanouis.

Voici encore La Chansnn sentimentale et Les Amou-
reuses litanies. Le poète emprunte au bréviaire catho-
lique ses hyperboles caressantes, fleurit l'autel de sa
dilection avec les roses parfumées d'encens, les lys
épanouis dans la fraîcheur des cathédrales, sous le jour
d'arc-en-ciel qui tombe des vitraux. Il est curieux de
voir par quel procédé Xavier Privas rénove cet artifice
romantique dont Hippolyte Monpou tira jadis un
aimable parti

O belle enfant que la belle Venise
M'abandonna,

Il faut, mon coeur, que l'on vous divinise
En madonna.

D'une Madone acceptez la parure,
Atours complets,

Voiles semés d'étoiles en dorure
Et bracelets.

Pour que tu sois aux Madones pareilles,
Je veux encor

Voir scintiller de tes pendants d'oreilles
Les anneaux d'or.

Sainte d'amour que mon coeur idolâtre
Plus que le ciel,

Blanche seras comme le lis d'albâtre
De Gabriel.

Le « lys d'albâtre » est-il assez Restauration 1

.Le parolier d'Hippolyte Monpou écrivait ceci fort
avant la naissance de Baudelaire. On aurait donc mau-
vaise grâce à lui reprocher que sa romance offre un
décalque du poëme Ex-voto dans le boût espagnol.
Privas n'a pas imité davantage les écrivains d'à présent
qui, par une curiosité, par un goût de bric-à-brac et de
la mise en scène catholique ont appliqué les hymnes,
les séquences, les motets, les proses et les antiennes
des eucologes à l'office perdurable de l'amour.

Une chose -d'ailleurs appartient en propre à Xavier



Privas, qui suffirait à lui garantir une place d'élection
parmi les artistes contemporains. Il a fait entrer la
bonté dans le conflit des sexes, mêlé des accents
pitoyables à leur duel sans merci. L'amour n'est plus
« cette flamme sèche qui brûle plus qu'elle n'éclaire »
(Michelet), mais bien la douce lueur amicale d'un foyer
toujours prêt à réchauffer l'inclémente, lorsque blessée
au cœur par l'abandon ou la fuite des jours, elle re-
prend le chemin hospitalier de cette demeure pacifique
où l'amant au cœur de père attend pour étancher ses
larmes l'heure sublime du pardon

Mais si ta vie, enfant, est rude et désolée
Choisis sans hésiter le chemin du retour
Pour recevoir le coeur de l'amie exilée
Mon cœur refleurira dans un réveil d'amour.

Avec les Chanson des enfants du peuple, Xavier
Privas, quittant les refrains d'amour, les cantilènes
berceuses et les tendres élégies, embouche la trom-
pette héroïque en des poëmes sobres, vigoureux et nus.
Il réalise tout d'abord cet idéal d'une pièce à refrain,
dont la pensée et l'expression également heureuses,
également simples, aient de quoi s'imposer à toutes
les mémoires, d'un tour assez délicat pour complaire
aux artistes, d'une exécution assez intelligible pour ne
dérouter point les illettrés. C'est un livre fort et subs-
tantiel, écrit, en vérité, pour les enfants du peuple, un
manuel exemplaire d'éducation civique.

Soit qu'attentive et charmée, à la façon d'une mère-
grand qui veille sur un berceau, la Muse plébéienne
cherche dans le rire, les pleurs et les baisers des tout-
petits à lire l'avenir, la destinée humaine et dissipe les
nuages de leurs fronts au soleil ami qui se lève dans le
regard des mères soit qu'elle marque d'une empreinte
vengeresse les parasites, les malfaiteurs, les laquais
« indignes d'être hommes » soit qu'elle exalte le cou-
rage, « cette flamme d'orgueil d'où naissent les héros »;
soit enfin qu'elle enseigne le « vrai devoir ». L'unique
Loi des temps futurs qui partage aux vaincus, aux souf-



frants, aux malheureux, le pain et le vin de la frater-
nité, la communion d'amour

Qui, comme un élixir, nous charme et nous enivre,
Et nous donne le coeur de marcher jusqu'au soir,

partout égal à soi-même, et toujours à la hauteur de
son vouloir magnanime, le poète ne faiblit pas un
moment, soutient d'un bout à l'autre de son ouvrage
le ton élégant et pur qui s'accoulmode à la grandeur sans
faste de l'objet qu'il s'est proposé.

Sa mythologie un peu incertaine qui n'enzploie guère
de noms propres (à part Tanit, Lucine, Lachesis, Mor-
phée, assez maladroitement choisis) et s'en tient aux
abstractions personnifiées les Heures, Eros, etc., samy-
thologie a disparu. Les expressions vagues, les recher-
ches de mot quelque peu enfantines albe neige, ultime
lueur les inadvertances, les incorrections- en pour
dans, etc. les suppressions d'articles ne pouvoir faire
moindre réveillon pour le moindre réveillon, vital mo-
ment, vitales branches pour un monzent, pour les branches
de la vie, etc. les fautes vénielles, à quoi échappe
difficilement un improvisateur, ces taches impercep-
tibles, dont un esprit attentif et malveillant aurait pu
incriminer les chansons juvéniles de Xavier Privas,
ont fait place à la plus ferme, à la plus lumineuse cor-
rection. L'artiste, désormais, est en pleine possession
de lui-même et de son instrument. « Il faut disait
Flaubert apprendre à bien penser pour bien écrire ».
Et c'est pourquoi, maintenant, Privas écrit dans une
forme souple et drue, artiste libre et sûr qu'ont élevé
au rang des Maîtres l'indépendance de l'esprit et la
générosité du coeur

Si ton frère te dit « Je suis pauvre et j'ai faim
Ton devoir est d'offrir la moitié de ton pain

A ton frère.
Si ton frère te dit « Je suis seul. faible et las
Ton devoir est d'offrir le secours de ton bras

A ton frère.
Si ton frère te dit « La force a pris mes droits »,
Ton devoir est d'oser faire gronder ta voix

Pour ton frère.
Si ton frère te dit Je suis seul, triste et vieux »,
Ton devoir est d'offrir tes soins les plus pieux



A ton frère.
Si ton frère est tombé, terrassé par le sort,
Ton devoir le dernier! est d'adoucir la mort

De ton frère!

Chantez, Xavier Privas 1 Chantez donc pour vos
frères Donnez l'essor aux nobles mélodies que la joie
ou la douleur, l'indignation ou l'amour des Hommes

vous inspirent sans fin Chantez, et que monte en plein
ciel un hymne triomphal Chantez pour l'auditoire ami,
toujours accru, toujours fidèle, qui vous aime et vous
écoute, pour les esprits attentifs, pour les cœurs sin-
cères chantez pour « les citoyens des siècles à venir. »

Dites, et vous endormirez en nos cœurs la tris-
tesse de vivre, l'injure des années, le désenchantement
des luttes civiques et des hautaines espérances,
dites-nous vos berceuses pleines d'illusions etde songes,
de rayons vespérals et de senteurs alanguies

Ne pas se souvenir est souvent une joie,
L'heure de la douleur sonne si fréquemment!
Il est doux, par instant, de déserter la voie
Que le soleil d'amour n'éclaire qu'un moment.

Chantez les souffrances éternelles! Chantez les
brèves allégresses et l'espoir qui ne veut pas mourir!
Chantez le mal délicieux d'aimer, redites-nous cet inter-
mezzo dont chaque poète, de Tibulle à Ronsard, de
Virgile à Chénier, déclame à son tour une strophe
mélancolique ou joyeuse, qui, rassérénant les cœurs,
pour un indéfectible mois de mai, ressuscite, en paroles
d'or, les bonheurs évanouis et les roses marcescentes.

LAURENT TAILHADE.



LA CHANSON SENTIMENTALE

A mon ami ANTOINE Bourgade,

en affectueux souvenir.



LA CHANSON SENTIMENTALE

(1)



1

Après la rencontre banale,
On se sourit et l'on se plaît,
Et l'on dit le premier couplet
De la chanson sentimentale;
Audacieux, on va bravant
L'avenir et tous ses mensonges,
Et l'on rase le flot des songes,
Toutes voiles d'espoir au vent.

II

On s'aime, on s'adore, on s'enivre
Du vin de feu des voluptés,
Et sur le rythme des gaîtés,
On chante le bonheur de vivre;
On se fait de jolis serments,
Parfumés du miel des paroles,
Et l'on parcourt en gammes folles
Tout le clavier des sentiments.

III
Après la fougue initiale
On aspire au calme complet,
Et l'on dit le second couplet
De la chanson sentimentale

Ame heureuse et sens apaisés,
On attend, dans la nuit du rêve,
Qu'une aube nouvelle se lève
Où chanteront d'autres baisers.



IV

Puis, l'on s'aime par habitude,
Et l'on vogue insensiblement
Vers ce gouffre où meurt tout amant

L'abîme de la lassitude;
Et l'ennui, ce sombre géant
Qui rompt les chaînes les plus fortes,
Sonne un glas pour ces amours mortes
Que va consumer le néant1

V

Après la trahison fatale,
On se sépare et l'on se hait,
Puis on dit le dernier couplet
De la chanson sentimentale
Orgueil et sens déçus, blessés,
Du vin d'amour on boit la lie,

Et l'on dédaigne et l'on oublie
Tous les enchantements passés 1

VI

D'indifférence ou d'ironie
On dit alors un court verset,
Puis le cœur redevient muet
Et la chanson est bien finie;
Et plus tard, malgré la leçon,
On entonne une autre romance.
Par la chanson, l'amour commence,
L'amour finit par la chanson

Publiée avec l'autorisation de Rueff, éditeur, 6, rue du Louvre,
et Christiné, éditeur, 14, passage de l'Industrie.



RÊVER

A mon ami Louis Htjvey,
affe ctueusement.



RÊVER

(2)



1

Rêver, c'est se griser des parfums que dégage
Le souvenir flottant de l'âge qui n'est plus;
C'est lire avec ferveur une émouvante page
Du livre poussiéreux des printemps révolus.

II
Rêver, c'est oublier les luttes coutumières
Où viennent se briser tous les efforts humains
C'est fuir les vieux sentiers et les vieilles ornières
Pour suivre de nouveaux et de meilleurs chemins.

III
Rêver, c'est épuiser le calice mystique
Où flamboie un vin d'or récolté sur des monts
Qu'embrasent les rayons d'un astre chimérique
Et qu'anime un tournoi d'anges et de démons. .«

IV

Rêver, c'est avoir foi dans la prompte victoire
De ces anges, chargés d'exaucer tous *nos vœux,
Qui nous apporteront amour, fortune et gloire,
Le jour où nous aurons mérité d'être heureux

Publiée avec l'autorisation de Rueff, éditeur, 6, rue du Louvre,
et'Christiné, éditeur, 14, passage de l'Industrie.



CHATEAU EN ESPAGNE

A Madame MARGUERITE Olagnier,
en respectueux hommage.



CHATEAU EN ESPAGNE

(S)

1

Ali 1 le magnifique château
Que j'ai bâti sur un coteau
D'une souriante campagne

AhL le domaine merveilleux,
Que je possède sous les cieux

De l'Espagne!1



Il
On y trouve à profusion
Du rêve et de l'illusion
Les trésors les plus éphémères;
Et dans la paix de ses taillis
On écoute le gazouillis,

Des chimères!

III
On y cueille de belles fleurs,
Arborant les claires couleurs
De la royale fantaisie;
On y respire les senteurs
Qu'y répandent tes enchanteurs,

Poésie

IV
Ou y frôle l'àme du beau
Qui parfume tout le coteau
De son haleine de mystère;
On y boit le vin d'idéal
Qui fait oublier tout le mal

De la terre
V

Je fuis du monde le vain bruit,
Dans le palais que j'ai construit
Sur le sommet de ma montagne

J'aurai ses débris pour tombeau,
Quand s'écroulera mon château

En Espagne

Publiée avec l'autorisation de Rueff, éditeur, 6, rue du Louvre,
et Christine, éditeur, 14, passage de l'Industrie.



TACTIQUE D'AMOUR

A ma chère amie et interprète Francine Louis
en affectueux souvenir.



TACTIQUE D'AMOUR

(4)

1

En la tactique amoureuse,
Il faut, en temps opportun,
Être ou morose ou joyeuse
Selon l'humeur de chacun



Il faut pleurer ou sourire,
Il faut gémir ou chanter,
Bavarder ou ne rien dire,
S'adoucir ou s'irriter.

II

Sans avouer que l'on aime,
Brûler des feux les plus doux
Est un joli stratagème
Pour exciter les jaloux.

Être cruelle, être tendre,
Glace ou flamme tour à tour,
Se donner puis se reprendre
Tel est le jeu de l'amour.

III

Il faut, Éros-dieu l'approuve,
Utiliser ses loisirs
A cueillir les fleurs qu'on trouve
Dans les sentiers des plaisirs. v

Il faut, la vie est si brève,
Goûter la félicité
De respirer dans le rêve
La fleur de réalité.

Publiée avec l'autorisation de Rueff, éditeur, 6, rue du Louvre,
et Christiné,. 14, passage de l'Industrie.



CHANSON D'HYMÉNÉE

A M. et Mme JUBIN,

en bon souvenir.



CHANSON D'HYMÉNÉE

(5)

1

Carillonnez, cloches de joie,
Carillonnez mystiquement,
Car voici qu'en le firmament
L'amour, comme un soleil, ilamboie
Carillonnez, cloches de joie,
L'angelus de l'encliantementl



II
Car tu chancelles et défailles,
0 douce fleur de pureté

De la force et de la beauté,
Cloches, sonnez les épousailles,.
Car tu chancelles et défailles
O virginale royauté.

III
Carillonnez, cloches mystiques,
Pour exalter les jours prochains
Qui seront tissés par des mains

Bienfaisantes et séraphiques.
Carillonnez, cloches mystiques,
Pour la gloire des lendemains

IV

Carillonnez, cloches de joie,
Carillonnez mystiquement,
Car voici qu'en le firmament
L'amour, comme un soleil, flamboie

Carillonnez, cloches de joie,
L'évangile d'enchantemcnt

V

Et plaise au dieu de l'hyménée

De surveiller, d'un œil jaloux,
Le destin des jeunes époux,
Héros purs de cette journée,
Et plaise au dieu de l'hyménée
De leur être clément et doux.



VI

Et puissions-nous les voir renaître,
-Plus superbes et triomphants,
En le cours prolongé des ans,
Dans un œuvre issu de leur être;
Et puissions-nous les voir renaître
Parmi des phalanges d'enfants

VII
Carillonnez, cloches de joie,
Carillonnez mystiquement,
Car voici qu'en le firmament
L'amour, comme un soleil, flamboie

Carillonnez, cloches de joie,
Le sanctus del'enchantement!

Publiée avec l'autorisation de Rueff, éditeur, 6, rue du Louvre,
et Christiné, 14, passage de l'Industrie.



VERS L'AMOUR

A mon ami le statuaire EBCOULaI

en affectueug souvenir.



VERS L'AMOUR

(6)

1

Vers l'amour, allons, ma jolie,
Comme vers un coin bleu des paradis perdus,
Où nous pourrons cueillir tous les fruits défendus.

Du vieil arbre de la Folie



II

Vers l'amour, conduis ta jeunesse,
Comme vers un coin bleu des anciens paradis,
Où tu récolteras tous les fruits interdits

Du vieil arbre de la Sagesse.

III

Vers l'amour, vas en confiance,
Comme vers un coin bleu des paradis fermés,
Où tu savoureras tous les fruits parfumés

Du vieil arbre de la Science

IV

Vers l'amour, allons, ma jolie,
C'est le dernier coin bleu des paradis humains
Où nous pourrons cueillir ensemble, à pleines mains,

Science, Sagesse et Folie!

Publiée avec l'autorisation de Rueff, éditeur, 6, rue du Louvre,
et Christiné, 14, passage de l'Industrie.



CERTITUDE

A ma chère amie et interprète Fra^cine Lorèe,

en affectueux souvenir.



CERTITUDE

(7)



1

Je sais qu'un jour tu partiras
Sans regret, sans pitié, sans haine,
Je sais qu'un jour tu briseras
Le frêle anneau de notre chaîne

Je sais qu'un jour tu t'en iras,
Pour faire à d'autres de tes bras,
Un collier de joie ou de peine.
Je sais qu'un jour tu partiras,
Sans regret, sans pitié, sans haine.

II

Je sais que je te supplierai
De ne point désoler ma vie,
Et que jamais je n'oublierai
Notre chimère poursnivie.
Je sais que, l'esprit égaré,
Le cœur sans but, désemparé,
Ma soif d'amour inassouvie,
Je sais que je te supplierai
De ne point désoler ma vie1

III

Et je sais que, cruellement,
Tu mépriseras ma faiblesse,
Te moqueras de mon tourment
Et te riras de ma tristesse;
Et je sais qu'un nouvel amant



Recevra le nouveau serment
De ton inconstante tendresse;
Et je sais que cruellement,
Tu mépriseras ma faiblesse.

IV

Et malgré tout ce que je sais,
Je me plais à t'aimer et t'aime,
Et veux faire de doux essais
Pour que tu sois mienne quand môme;
Et peut-être un jour mon procès
Sera couronné de succès
Devant ton cœur juge suprême;
Car malgré tout ce que je sais,
Je me plais à t'aimer et t'aime

Publiée avec l'autorisation de Rueff, éditeur, 6, rue du Louvre,
et Christine, 14, passage de l'Industrie.



BERCEUSE DES VIEILLES

A mon ami JACQUES FERNY,
en bon soutenir.



BERCEUSE DES VIEILLES

(8)



1

Les yeux éteints, le chef branlant,
Et le corps amaigri, tremblant
Sous les heures accumulées,
Les bonnes vieilles ont laissé
Leur esprit fuir vers le passé,
Avec les chimères ailées.

Chères vieilles, fleurs fanées
Par la neige des années,

Petites vieilles
Dont triomphèrent les ans,

Dormez, pareilles
A des enfants.

II

En de grands fauteuils d'autrefois
Que brodèrent leurs jeunes doigts,

Les bonnes vieilles sont assises,
Et dans ce souriant décor
Leur jeunesse voltige encore
En des images imprécises,



Chères vieilles, fleurs fanées
Par la neige des années,

Petites vieilles
Dont Compilèrent les ans,

Dormez, pareilles
A des enfants.

III

*Les gamines et les gamins,
Jouant, criant, battant des mains,
Les taquinent, sans paix ni trêve;
Indulgentes, les grand' mamans
Absolvent ces tyrans charmants
Qui brisent l'aile de leurs rêves.

Chères vieilles, fleurs fanées
Par la neige des années,

Petites vieilles
Dont triomphèrent les ans,

Dormez, pareilles
A des enfants.

Publiée avec l'autorisation de Rueff, éditeur, 6, rue du Louvre,
et Christiné, 14, passage de l'Industrie.



BERCEUSE DES MÈRES

A Mme SUZANNE DARIEL,

en ragpeetttéttiit heaiJnage.



BERCEUSE DES MÈRES

(9)

1

Voici la fin de la journée;
Vos bébés ont fermé, sous vos longs bercements,

Leurs yeux aimants,
Et votre tâche est terminée

Dormez, les mamans!



II

Voici le cortège du rêve,
Voici celui du charme et des enchantements

Leurs jeux charmants
Feront l'heure nocturne bréve

Rêvez, les mamans

III

Que d'azur et d'or soient vos songes,
Que s'éloignent de vous les noirs pressentiments;

Pour qu'alarmants
Ne deviennent pas ces mensonges,

Rêvez, les mamans

IV

Rêvez à l'avenir de gloire
Que tissent pour vos fils Parque et Destin cléments:

Heureux moments
De la maternelle victoire

Dormez, les mamans

Publiée avec l'autorisation de Rueff, éditeur, 6, rue du Louvre,
et Christine, éditeur, 14, passage de l'Industrie.



BERCEUSE DES PETITS

A ma chère amie et interprète
FRANGINE Louée.



BERCEUSE DES PETITS

(10)

1

Gentils oisels de la forêt humaine,
Bambins rieurs, jaseurs et turbulents,
Qu'a terrassés une fatigue saine,
Bien à l'abri de toute crainte vaine,
Dormez en paix dans vos petits lits blancs.



II

Dormez sans peur des premières chimères
Dont le sommeil va bercer vos esprits;
Vos bons grands yeux, par les soins de vos mères,
Ignoreront toutes larmes amères,
Pour se fermer sous l'essaim blond des ris.

III

Dormez, dormez; votre jeune pensée,
Par le fardeau des beaux rêves défunts,
N'est pas encore alourdie et blessée
Nul souvenir d'une douleur passée
En votre cœur ne cache ses parfums.

IV

Insoucieux de la douleur lointaine
Qui vient à vous, à pas certains mais lents,
Bien à l'abri du deuil et de la peine,
Gentils oisels de la forêt humaine,
Dormez en paix dans vos petits lits blancs.

Publiée avec l'autorisation de Rueff, éditeur, 6, rue du Louvre,
et Christiuu, éditeur, 14, passage de l'Industrie.



AUMONE,

A mon ami le docteur Binei-Sanglé,
en affectueux souvenir.



AUMONE

'ni



1

Ohé! Lison, la tant aimée,
C'est un timide mendiant
Qui, tout craintif et suppliant,
Frappe à ta paupière fermée.
Allons, la belle, ouvre les yeux,
Aumônières pour amoureux,
D'où coule en brillantes cascades
Le menu billon des oeillades

Allons, la belle, ouvre les yeux,
D'un regard fais l'aumône au gueux.

II

Ohé! Lison, la tant morose,
C'est un mendiant enhardi
Que tes yeux ont ragaillardi
Et qui frappe à ta bouche close.
Les lèvres sont, comme les yeux,
Aumônières pour amoureux
Les pièces d'argent qu'on en tire
Sont le baiser et le sourire;
Les lèvres sont, comme les yeux.
D' nn -baiser fais l'aumône au gueux.



ni
Ohé Lison, la tant coquette,
C'est un mendiant flagorneur
Qui s'en vient frapper à ton cœur
Le toc toc de sa chansonnette.
Ouvre le cœur comme les yeux,
C'est aumônière d'amoureux
Où tintent comme des clochettes
Les pièces d'or des amourettes;
Ouvre le cœur comme les yeux,
Et fais d'amour aumône au gueux.

Publiée avec l'autorisation de Laurens, éditeur, 190, rue Saint-
Honoré.



FEUX D'AMOUR

A mon ami Pierre TRIMOUILLAT,

en affectueux souvenir.



FEUX D'AMOUR

12)

1

Quand tu me promis ton corps et ton âme,
Le jour où tes sens d'enfant s'éveillaient,

Mille feux brillaient
Dans tes yeux de femme

C'étaient feux de joie en l'honneur d'Amour
Qui venait au jour
Dans ton cœur de femme.



II

Quand tu me donnas ton corps et ton âme,
Durant le temps court où tes sens veillaient,

Des feux pétillaient
Dans tes yeux de femme

C'étaient feux de paille en l'honneur d'Amour
Qui vivait un jour
Dans ton cœur de femme.

III

Quand tu me repris ton corps et ton âme,
Le jour où tes sens lassés sommeillaient,

Des feux scintillaient
Dans tes yeux de femme:

C'étaient feux follets voletant autour
De défunt Amour
Dans ton cœur de femme.

Publiée avec l'autorisation de Laurens, éditeur, igo, rue Saint-
Honoré.



PARIS QUI CHANTE

VALSE CHANTÉE

A GABRIEL BARON,

en bien cordial souvenir.



PARIS QUI CHANTE

VALSE CHANTÉE

(13)



1

De la cité tumultueuse,
Une chanson voluptueuse

S'élève au ciel

Quelle est la voix impétueuse
Qui dit ce cantique éternel?
C'est Paris, Paris qui chante
L'amour, ses larmes, ses ris;
C'est la voix, douce ou méchante,
De l'amour, l'amour qui chante

Dans Paris.

II

De la cité laborieuse
Une chanson grave et pieuse

S'élève au ciel;
Quelle est la voix mystérieuse
Qui dit cet hymne solennel?
C'est Paris, Paris qui chante
La vie et l'œuvre et leur prix;
C'est la voix saine et touchante
Du travail qui pleure et chante

Dans Paris 1



De la cité victorieuse
Une chanson audacieuse

S'élève au ciel,
Quelle est la voix impérieuse
Qui dit ce refrain immortel?
C'est Paris, Paris qui chante
Le droit à la force pris

C'est la voix juste et puissante
Du bon droit qui règne et chante

Dans Paris!

Publiée avec l'autorisation de Rueff, éditeur, 6, rue du Louvre,
et Christine, 14, passage de l'Industrie.



LA TOUSSAINT DE PIERROT

A ma chère amie et interprète FpANCiNE LORÉE,

en affectueux souvenir.



LA TOUSSAINT DE PIERROT

(14)



1

Au printemps dernier Colombine est morte;
Et depuis ce temps Pierrot, triste et seul,
A couvert son cœur de ce froid linceul
Qu'aux amants blessés la douleur apporte
Devant le présent il reste glacé,
Devant l'avenir il se désespère,
Et de son destin l'unique lumière
Vit dans le reflet de tout son passé.

II

Aux jours effacés le deuil faisait trêve
Tout était soleil, sourire et plaisir;
L'amour exauçait le moindre désir
La réalité succédait au rêve.
Aujourd'hui le deuil est dans la maison.
Tout est nuit, sanglot, désespoir et peine
La coupe du temps d'amertume est pleine,
Et Pierrot y vient griser sa raison.

III
Mais un bruit lugubre emplit la ténèbre.
Quel cet appel nostalgique et doux?
Quel impérieux et saint rendez-vous
Assigne aux croyants cette hymne funèbre?



Pour commémorer chaque rêve éteint,
Pour commémorer toute vie éteinte,
C'est le glas des morts qu'une cloche tinte
Voici l'automnale et grise Toussaint.

VI

Et Pierrot s'en va pleurer sur la terre
Où dort ce qui fut son dernier amour.
Et pour célébrer le deuil de ce jour
Il pare de fleurs son lit de poussière;
Or, tandis qu'il prie au pied de la croix
D'un cœur désolé, d'une voix démente,
Voici qu'il entend de sa chère amante
Résonner la pure et paisible voix:

V

« Sèche tes bons yeux, mon Pierrot, dit-elle.
Calme ta douleur le destin clément
Fait que dans le cœur meurtri de l'amant
La peine d'amour n'est pas éternelle.
Laisse auprès de moi le passé dormir,
Pour aller cueillir, aux bois des mensonges,
Les neuves amours et les nouveaux songes
Qu'y fera pour toi fleurir l'Avenir. »

Publiéelavec l'autorisation de Dorez, éditeur, 94, passage Brady.



DONS DE BAPTÊME

A mon petit filleul Paul PierreKku,
En souvenir affectueux.



DONS DE BAPTÊME

(15)

1

Enfant que l'Église

Baptise
Et voue au Seigneur,
J'ai vu ta marraine

La Reine,
Fée au nom Bonheur.



II

Et j'ai, de la Dame
Dont l'âme

Est douce aux enfants,
Eu, pour ta jeunesse,

Promesse
De riches présents.

III

Lors, trois blanches fées,
Coiffées

De couronnes d'or,
Sont des hautes nues

Venues,
Portant un trésor.

IV

Et ces damoiselles,
Si belles,

M'ont donné le nom
De dépositaire

Sincère
De ce royal don.



v

Comme cette offrande
Demande

Un asile sûr,
Permets que je fasse

Sa place
En ton cœur très pur.

VI

Sur cette richesse,
Sans cesse

Veille avec fierté.
Elle a npms Sagesse,

Noblesse,
Courage et Bonté

Publiée avec l'autorisation de Laurens, éditeur, 190, rue Saint-
Honoré.



CHANSON DU LUTHIER

A mon amie et interprète JULIETTE Promio,
en affectueux souvenir.



CHANSON DU LUTHIER

(16)

1

Si, de mon métier,
J'étais un luthier

Habile,
J'aurais sûrement
Un riche instrument
Du plus divin style.



II

Au Dieu Cupidon
Je dirais:« Pardon,

Messire,
Donnez-moi le bois
De votre carquois
Pour faire une lyre 1 »

III

Et sur ce bois-là,
Pour corde de la,

Ma chère,
Je mettrais un fin
Filet argentin
De votre voix claire.

IV

Puis dévotement,
Pour que l'instrument

Résonne,
Je le placerais
Sur ton sein, tout près
De ton cœur, mignonne1

Publiée avec l'autorisation de Laurens, éditeur, 190, rue Saint-
Honoré.



LE CŒUR DE PIERROT

Au Dr GRUNBÉR&,

en amical souvenir.



LE COEUR.-DE PIERROT

(i?)

Bien détaillé sans lenteur.
PIERROT cliante. dolce.





Publiée-:avec l'autorisation de la maison Hachette, boulevard
Saint-Germain.



NOËL DE PIERRETTE

A ma chère amie et interprète
FRANGINE LOBÉE.



NOEL DE PIERRETTE

(18)

1

Des songes heureux
Flottant sur sa tête,
Sous l'oeil amoureux
De Pierrot, Pierrette
Sommeille en le creux
Chaud de sa couchette.



II
D'une albe clarté
Le ciel se colore,
Et l'immensité
Froide se décore
De la majesté
Calme de l'aurore.

III
Alors, sur le sein
Blanc de l'endormie,
Posant à dessein
Sa tête blêmie,
Pierrot chante, afin
D'éveiller sa mie!

IV

« Belle, si tu veux
De l'aube nouvelle
Voir pâlir les feux,
Laisse une étineelle
De tes jolis yeux
Jaillir devant elle!»

V

Par ce dernier mot
Pierrette égayée,
Tend, au doux Pierrot
Qui l'a réveillée,
Sa lèvre, d'un flot
De désirs mouillée.



VI
Toc, toc toc! quelqu'un
Fait « toc » à la porte
Heurt inopportun 1

Que le diable emporte
Le sot importun
Frappant de la sorte 1

VII
C'est le bon Noël
Qui fait ce tapage
De jouets du ciel
Lourd est son bagage
C'est son annuel
Et joyeux voyage..

VIII

« J'apporte, dit-il,
A dame Pierrette,
Dont l'esprit subtil
A fait ma conquête,
L'éternel Avril,
Rêve du Poète!

IX
Et je fais ma cour
A la plus charmante,
En mettant au jour
Dans son âme aimante,
L'Éternel Amour,
Rêve de l'Amante!



X

Par droit du Seigneur
Dont j'use et j'abuse,
Je place en son cœur,
Par force et par ruse,
L'éternel Bonheur,
Rêve de la Muse

XI
Et j'ai dérobé
Au ciel la cassette
D'or, où j'englobai
Ces trois dons de fête
C'est ce blond bébé
Que j'offre à Pierrette 1 »

Publiée avec l'autorisation de la maison Hachette, boulevard
Saint-Germain.



LES BAISERS S'ENVOLENT

A mon amie JEANNE Lorée,
affectueusement.



LES BAISERS S'ENVOLENT

(19)



S'envolant des ruches du ciel,
Les baisers, divines abeilles, *r

Vont puiser aux lèvres vermeilles
La douceur de l'idéal miel.
S'envolant des ruches du ciel,
Les baisers, abeilles sacrées,
Vont puiser aux gorges nacrées
La force de l'idéal miel.

Jolis baisers, aux lèvres des aimées
Allez cueillir des phrases parfumées;
Ce sont des fleurs que leur esprit effeuille,
Les mots d'amour que sur leur bouche on cueille.



II

S'envolant des ruches du ciel,

Les baisers, divines abeilles,
Vont puiser aux lèvres vermeilles
La douceur de l'idéal miel.
S'envolant des ruches du ciel,

Les baisers, abeilles sacrées,
Vont puiser aux gorges nacrées
La force de l'idéal miel.

Jolis baisers, aux gorges des amantes
Allez cueillir des caresses démentes;
Ce sont des fleurs que leur caprice effeuille,

Les voluptés que sur leurs seins on cueille

Propriété de l'auteur.



CONTRITION D'AMOUR

A M. BRUYAS,

en cordial hommage.



CONTRITION D'AMOUR

(20)

1

Si j'ai péché contre la foi,
Si, par bravade ridicule,
J'ai, faisant acte d'incrédule,
Transgressé ta divine loi,
Éros, Éros, pardonne-moi.
Si j'ai péché contre la foi!



II

Si j'ai péché contre l'espoir,
Si, par dépit ou par faiblesse,
Je n'ai pas, d'espérer sans cesse,
Rempli l'impérieux devoir,
Daigne, Éros, ne m'en plus vouloir,

Si j'ai péché contre l'espoir

III

Si j'ai péché contre l'amour,
Si j'ai fait œuvre d'infidèle,
Pour châtier mon cœur rebelle
Et te l'attacher sans retour,
Éros, Éros, fais qu'à son tour
Mon cœur souffre et meure d'amour

Chanson extraite de la série Cantiques de tendresse. Publiée avec
l'autorisation des éditeurs Sandoz Jobin et Ce·, de Neuchâtel. Paris,
a8, rue de Bondy.



AMOUR PRODIGUE

A mon ami ALEXANDRE MERCIER,

en sympathique souvenir.



AMOUR PRODIGUE
(21)

1

Œil narquois,
Allure fière,
Le carquois

En bandoulière,
Gaillardement s'en est allé

Parcourir le monde
L'enfant-dieu qui s'est envolé

Du cœur de ma blonde.



Ce me fut
Petite peine
Qu'il courût

La pretentaine,
Car à quoi bon moindre souci

Et moindre tristesse,
Quand de l'amour il faut aussi

Que passe jeunesse!

III
Lors je ris
De ce voyage,
Et je pris

Le parti sage
De dire Une heure sonnera

Où, mort de fatigue,
Au cœur de Lise reviendra

Cet amour prodigue.

IV

Voilà qu'hier,
Flèche émoussée,
Air point fier,

Aile blessée,
Corps amaigri, malade, nu,

Et tirant de l'aile,
Le fugitif est revenu

Au cœur de ma belle.



v
Et le soir,
La gente Lise,
De me voir

Me fit surprise,
Pour me dire « Amour est rentré

Quoi! fis-je, le drôle,
Par les remords est lacéré?

Mets-le vite en geôle. »

VI
Et Lison

Impitoyable,
En prison

Mit le coupable;
Puis me nommant geôlier seigneur

De cette retraite,
Me donna de son petit cœur

Une clef secrète.

VII
Lors, d'Amour

Nous célébrâmes
Le retour;

Nous le fêtâmes
En un long festin apprêté

Sans économie,
Où ce fut vin de volupté

Qui grisa ma mie 1

Publiée avec l'autorisation de Gallet, éditeur, 6, rue Vivienne.



POLICHINELLE

A mon amie et interprète RACHEL STRENS,

en affectueux souvenir.



POLICHINELLE

22)



1

Grand-maman, est-ce dans un chou,
Qu'on a trouvé Polichinelle ?-

Non, bébé, c'est de la cervelle
Ou d'un grand sage ou d'un grand fou,
Qu'est sorti ce subtil joujou:

Le Polichinelle

II
Mais pourquoi derrière et devant
Est-il bossu, Polichinelle ?-
-Bébé, c'est qu'il est le modèle
Du grotesque bouffon vivant,
Girouettant selon le vent,

Le Polichinelle1

III
Grand-maman, dis-moi si les grands
Ont aussi des Polichinelles?

Oui, mon mignon, des ribambelles
Tu verras comme ils sont méchants
Sitôt qu'ils ne sont plus enfants,

Les Polichinelles

Publiée avec l'autorisation de Gallet, éditeur, 6, rue Vivîenne.



LES BÉBÉS

A Mme BLANCHE HUVEY,

en affectueux souvenir.



LES BÉBÉS

(23j

1

Quand les bébés ont des joujoux,
Ils s'amusent comme des fous

Et rient

Quand les bébés sont sans joujoux,
Ils ont de vilains airs jaloux

Et crient.



II

Quand les bébés ont des mamans
Qui veillent sur leurs jeunes ans,

Ils chantent;
Quand les bébés sont sans mamans,
La crainte vague et ses tourments

Les hantent.

III

Quand les bébés ont de bons lits,
En leur cerveau rêves jolis

Se tiennent;
Quand les bébés n'ont pas de lits,
Les blonds anges du Paradis

Les prennent.

Publiée avec l'autorisation de Gallet, éditeur, 6, rue Vivienne.



CHANSON DU POÈTE

A MATHIAS MORHARDT,

cordialement.



CHANSON DU POÈTE

(e)



1

Poète, suspends à tes reins
La besace,

Et va-t'en courir les chemins
Du Parnasse.

Le Poète est le vagabond
Qui doit franchir du divin mont
Les plus inaccessibles cimes

Porte ta plume pour bâton,
Poète, et les grimpe à tâtons,
Sans te blesser les pieds aux rimes.

II
Poète, à ton flanc affermis

La rapière,
Et fais mordre à tes ennemis

La poussière.
Le Poète est l'aventurier
Qui doit vaincre, en hardi guerrier,
Les sots, les méchants et les brutes;
Brandis ta plume pour poignard,
Prends ton esprit aigu pour dard,
Poète, et triomphe en ces luttes.

111

Poète, endosse le surplis
Et l'étole,

Et va porter en tous pays,
Ta parole.



Le poète est prêtre du dieu
Dont le temple s'élève au lieu
Le plus merveilleux de la terre
Prends ta plume pour crosse d'or,
Poète, et sème le trésor
De l'évangile de Cythère.

IV

Poète, en tes mains prends ciseau,
Marteau, lime.

Travaille à la forge, à l'étau,
Mot et rime.

Le poète est un ouvrier
Qui doit, habile en son métier,
Marteler les plus durs poëmes
Saisis ta plume pour marteau
Et, frappant fort sur ton cerveau,
Forge les clefs des grands problèmes.

Publiée avec l'autorisation de Gallet, éditeur, 6, rue Vivienne.



CADEAU DE FÊTE

A mon ami CONDAMIN,

affectueusement.



CADEAU DE FËTE

(ÎS)

1

Gente Lisette,
Pour don de fête,

Vous offre objet de peu de prix
Un pauvre hère,
Traînant misère

Dans les recoins du vieux Paris.



Il
Et charitable
Au pauvre diable

Qu'Amour a pris en son lacet,
Aurez,Jje pense,
Grande indulgence

Pour son présent et son placet.

III
Car se demande
Si son offrande

De vous agréer aura don,
Ce gueux timide
Qu'en son choix guide

Haut et puissant dieu Cupidon.

IV
Ce qu'il vous donne,
Veuillez, mignonne,

Las ne point le répudier,
D'un simple geste.
Ce don modeste

Est un tout petit sablier.

V

Puisse le sable,
Inaltérable,

Coulant en ses fragiles murs,
Pour vous, frivole,
Être symbole

Des temps passés,présents, futurs 1



VI

Qu'il vous rappelle
Des heures, celle

Tant perdue à ne point aimer,
Et qu'il vous blâme
D'avoir eu l'âme

Si difficile à désarmer.

VII

v Qu'il vous invite
Et vous incite

A ne laisser passer un jour
Du présent âge,
Sans faire hommage

Au pauvre gueux d'un peu d'amour.

VIII
Et qu'il vous dise
Quelle surprise

Nous réservent les ans prochains
Et vous répète
Qu'en amourette

Nul n'a souci des lendemains 1

Publiée avec l'autorisation de Gallet, éditeur, 6, rue Vivienne.



ÉVEIL FLEURI

A ADRIEN GiLLOUIN,

en cordial hommage..



ÉVEIL FLEURI
(26)

1

Dans le parc, sur l'épais gazon,
Marquise semble en oraison

Et sommeille,
Et le Chevalier, son amant,
Près d'elle, assis discrètement,
Attend que quelque événement

La réveille.



II

Du frêle papillon tremblant
Qui veut effeurer son front, blanc

Comme neige,
Du petit insecte obsesseur,
Qui d'une fleur croit voir la sœur,
Le chevalier avec douceur

La protège.

III

Mais de Marquise les esprits
Sont, comme des esclaves, pris

Par quel songe,
Pour que son sommeil si profond,
Devant l'amant qui se morfond,
Jusqu'à l'heure où tout se confond

Se prolonge?

IV

Et ce repos trop régulier
Exaspère le chevalier

Qui se lève,
Cueille une rose, et lentement,
En effleure le front charmant,
Nid d'où fuira dans un moment

Chaquerêve.



v

Insensible à ce frôlement,
Marquise dort béatement,

La cruelle

Tandis que le galant jaloux,
Sentant s'accroître son courroux,
Se jette soudain à genoux

Devant elle.

VI

Lors, il attend la mort du jour
Pour cueillir cette fleur d'amour

Qu'est sa bouche,
Et Marquise, entr'ouvrant les yeux,
Rit au frôlis délicieux
De ce baiser dévotieux

Qui la touche.

VII

Puis, cœur ému, presque meurtri,
Voici qu'à cet éveil fleuri,

Ses yeux pleurent,
Et qu'elle songe que sont courts
Les ans où vivent les amours,
Et longs et douloureux, les jours

Où ils meurent.

Publiée avec l'autorisation de Gallet, éditeur, 6, rue Vivienne.



PASSÉ, PRÉSENT, AVENIR.

A mon ami JOHN RAPHABLI

en sympathique souvenir.



PASSÉ, PRÉSENT, AVENIR
(27)

1

A qui fut injuste ou fourbe ou méchant,
Le passé redit le douloureux chant

Des repentirs inutiles;
A qui fut sincère ou bon ou loyal,

Le passé redit l'hymne triomphal
Des consciences tranquilles.



II

A qui fait le mal par vil intérêt,
Le présent apporte, en banal hochet,

La gloire factice et vaine;
A qui fait le bien sans mesquin profit,
Le présent remet la paix de l'esprit,

Cette sauvegarde humaine.

III

A qui se promet d'être lâche et faux,
L'avenir prépare un afflux de maux

Avec une sombre histoire:
A qui se promet d'être noble et fort,
L'avenir assure une douce mort

Qu'ensoleillera la gloire

Publiée avec l'autorisation de Gallet, éditeur, 6, rue Vivienne.



LE CŒUR DE MA MIE

A ma chère amie et interprète
FRANciNE LORÉE en affectueux hommage.



LE CŒUR DE MA MIE

(28)



1

Le cœur de ma mie
Est un val fleuri

Où chante l'oisel de mon rêve.
Le cœur de ma mie
Est un val fleuri.

O mon cœur triste, sois guéri
Par ce chant joyeux qui s'élève

De ce val fleuri

Le cœur de ma mie

II

Le cœur de ma mie
Est un rucher d'or

D'où coule le miel de ma v ie;

Le cœur de ma mie
Est un rucher d'or.

O ma pauvre âme, sois encor
Calmée, enivrée et ravie

Par ce rucher d'or

Le cœur de ma mie!

III

Le cœur de ma mie
Est un torrent clair

Roulant les paillons de ma joie.
Le cœur de ma mie
Est un torrent clair.



O mon cœur humble, deviens fier

Devant ce trésor qui flamboie

Dans ce torrent clair

Le cœur de ma mie

Publiée avec l'autorisation de Gallet, éditeur, 6, rue Vivienne.



LA ROUTE HEUREUSE

A ma chère amie et interprète
AIMÉE MAURICE en sympathique souvenir.



LA ROUTE HEUREUSE

(29)

1

La route heureuse est celle où fleurit la Beauté,
Ce lys mystérieux qui fait aimer la vie,
Cette idéale fleur par qui l'âme ravie
Goûte à tous les parfums de la félicité.



Il

La route heureuse est celle où rayonne l'Amour,
Cet astre impérial du printemps de notre âge,
Qui préserve le cœur du plus infime orage
Et dont les voluptés forment la noble cour.

III

La route heureuse est celle où chante la Bonté,
Ce rossignol divin de la forêt humaine,
Prophète du bonheur, devant qui toute peine
S'enfuit dès que sa voix et sa lyre ont chanté.

IV

La route heureuse est celle où le sort m'a jeté,
Car en y découvrant les secrets de ton âme,
Fleur sacrée, astre blond, oisel de rêve, ô femme,
J'ai connu la Beauté, l'Amour et la Bonté

Publiée avec l'autorisation de Gallet, éditeur, 6, rue Vivienne.



UN JOUR FINIT, UN JOUR COMMENCE.

A mes amis TONY VIVIER,

en affectueux souvenir.



UN JOUR FINIT, UN JOUR COMMENCE.

(30)

1

Un jour finit, un jour commence,
Une nuit suit une autre nuit,
Après le bruit naît le silence,
Après la paix renaît le bruit.



II

L'amour finit, l'amour commence,
C'est tour à tour l'aube ou le soir.
C'est la sagesse ou la démence,
C'est la détresse ou c'est l'espoir.

III
Un jour finit, un jour commence,
Et c'est toujours à l'horizon
Même bonheur, même souffrance
Folie, amour, haine, raison.

IV

Quand tout finit, tout recommence
Mais, pour gagner quel but lointain ?
C'est un secret que la science
N'a pas encor pris au destin1

Propriété de l'auteur,



BARCAROLLE DES REGRETS

A ma chère amie et interprète Noëi^e Bourdon,
en affectueux souvenir.



BARCAROLLE DES REGRETS

(31)

1

Sur les flots des regrets, voguez, ô mes pensées;
Le souffle glacial des souvenirs amers
Guidera vos esquifs vers de lointaines mers
Où flottent les débris de mes gloires passées.



il

Quand vous les heurterez, recueillez ces épaves,
Amours d'antan, vœux de jadis, espoirs anciens,
Pauvres songes brisés que le temps a fait siens,
Et que l'obscur néant veut rendre ses esclaves.

III

Sur les flots des regrets, voguez, ô mes amies,
Remontez à la source où naquirent mes ans,
Et que le bercement caresseur de vos chants
Éveille avec douceur les heures endormies.

IV

Ces heures d'autrefois feront en ma mémoire,
Ainsi qu'en un miroir, paraître, tour à tour,
Des fantômes de haine et des spectres d'amour,
Vestiges ténébreux de ma défunte histoire.

V

Sur les flots des regrets, glissez, ombres discrètes;
Voici qu'à votre aspect se recueille mon cœur,
Et qu'en ma conscience un doux et triste chœur
Prélude à l'hymne lent de mes douleurs secrètes.

VI

N'est-il pas le tocsin de mes luttes stériles,
N'est-il pas le lugubre appel de mes remords,
Ce glas pareil au chant liturgique des morts
Qui refuse à l'oubli mes fautes juvéniles?



Vil

Sur les flots des regrets, voguez, ô mes pensées,
Le souffle glacial de l'amer souvenir,
Pour guider vos esquifs aux ports de l'avenir,
Puisera sa vigueur dans mes splendeurs passées.

Propriété de l'auteur.



LA VRAIE BONTÉ

A mon ami et interprète Pierre MALETTO,

en cordial hommage.



LA VRAIE BONTÉ

3!)

1

Si quelque miséreux t'implore en ton chemin,
Ne le repousse pas d'un air d'indifférence
Vas à lui simplement, prends sa main dans ta main,
Et, pour le consoler, partage sa souffrance.



II

Si quelque criminel, gagné par le remords,
T'adresse les appels d'un désespoir sincère;
Ne le repousse pas, applique tes efforts
A l'absoudre en ami, à le sauver en frère.

III

Si quelque malheureux, par le vice emporté,
Se traîne obstinément jusqu'aux plus vils abîmes;
Ne l'abandonne pas, apprends-lui la bonté
Pour qu'il se régénère et rachète ses crimes.

IV

Si quelque misérable et pauvre délaissé

Hausse timidementvers toi son infamie

Respecte sa douleur, ses pleurs et son passé,
Et, dans sa main de gueux, place ta main amie.

V

Alors, d'être vraiment juste, loyal et bon,

Tu connaîtras la joie immense et pure et haute

Car rien n'est, ici-bas, plus doux que le pardon
Qui force le coupable à réparer sa faute.

Publiée avec l'autorisation de Laurens, éditeur, 190, rue Saint-
Honoré.



LA VRAIE JUSTICE

A mon ami ERNEST Tscheglé,
en sympathique hommage.



LA VRAIE JUSTICE

(33)

1

Être juste, selon la loi de vérité,
C'est être en tout loyal, c'est être en tout sincère;

C'est lutter sans répit contre la lâcheté,

La pudeur hypocrite et le mensonge austère.



II
Être juste, selon la loi d'humanité,

C'est avoir foi dans les bienfaits de la clémence

En les cœurs endurcis, fermés à la bonté,

C'est jeter de l'amour l'idéale semence.

III
Être juste, selon la loi de vérité,
C'est ne pas condamner sans merci le coupable;

A celui qui du droit chemin s'est écarté,
C'est montrer la beauté de la vie honorable.

IV

Être juste, selon la loi d'humanité,

C'est vouloir que la paix triomphe de la guerre,
Et que tout homme enfin soit par l'homme traité
Touj ours comme un égal et souvent comme un frère

Publiée avec l'autorisation de Laurens, éditeur, 190, rue Saint-
Honoré.



PIERRETTE EST MORTE

A mes amis et interprètes
CHRISTIANB MENDELYS et GEORGES WAGUE,

en affectueux souvenir.



PIERRETTE EST MORTE
(34)

Il
Car la Mort passa
Qui prit sous son aile
L'âme de la belle,
Et vers l'éternelle
Terre la haussa.
Pierrot, qui chancelle
De douleur, épelle
Le doux nom de celle
Que la mort glaça.



III
Et vains sont ses pleurs
Et vaines ses plaintes!
Adieu les étreintes
Sincères ou feintes
Des charnels bonheurs,
Car voici les maintes
Et maintes atteintes
Des souffrances saintes,
Filles des malheurs

IV

Lors, il met, aux mains
En croix de la morte,
Un baiser qui porte
En lui la cohorte
De tous ses chagrins.
Puis le rêve emporte
Son esprit, l'escorte
Jusques à la porte
Des souvenirs vains.

V

Et voici, heurtant
L'huis de ses pensées,
Les tourbes pressées
Des choses passées;
Et voici, chantant



Amours éclipsées
Et joies effacées,
Les foules massées
Des regrets d'antan.

VI

Premier rendez-vous,
Première caresse,
Exquise tendresse
Qu'enfanta l'ivresse
De ses baisers fous,
Toute sa jeunesse
Devant lui se dresse,
L'étreint et le laisse
Sens dessus dessous.

VII

Lors, en proie aux flots
De sa remembrance
Où voguent souffrance
Et désespérance
Et cruels sanglots,
Pierrot en démence
Dit cette romance
Dont le chant commence
Par ces tristes mots



VIII

IX
Seigneur,pour ce dernier voyage,
Faites que votre plus beau page,
Prenant ma belle par la main,
La guide au sidéral chemin,



Et que votre plus bel archange,
Avec d'idéales douceurs,
Emporte ses yeux et les range
Parmi les étoiles, leurs sœurs.

X

Et belles seront vos louanges,
Si de vos célestes phalanges
Vous envoyez un séraphin
Cueillir ses lèvres de carmin;
Car, durant sa trop courte vie,
Et jusqu'à son ultime jour,
Sa chère voix qui m'est ravie
Ne chanta que des mots d'amour 1 »

XI



XII

Près de la couchette,
Ils vonfse placer,
Comme pour bercer
D'un joli penser
Dégrève Pierrette;
Mais, laissant de leurs
Mains tomber sur elle

Leur faix qui ruisselle,
Ils font7à la belle
Un linceul de fleurs.

XI II

La voilà cachée
Sous l'albe recueil
De ces fleurs de deuil 1

C'est un doux cercueil
Que cette jonchée t



N-i-,ni, fini
Le temps d'amourette
Anges et grisette
Vont à la conquête
Du ciel infini!

XIV

Et, sans plainte aucune,
Pierrot, l'œil hagard,
Laisse son regard
Suivre ce départ,
Tandis que la lune,
En le firmament
Azuré, promène
Sa beauté sereine,
Pour que lui revienne
Son ancien amant1

Publiée avec l'autorisation de l'éditeur Ondet, 83, faubourg
Saint-Denis, Paris.



L'AUTOMNE EST VENU

A mon ami ARMAND MASSON,

en affectueux hommage.



L'AUTOMNE EST VENU

(35)

L'automne est venul pleurez des discordes,
Sourdes lyres dont les autans,
Ces virtuoses sanglotants,

Font chanter les cordes.

II

L'automne est venu! pleurez des tourmentes,
Mandolines d'enchantements,
Vibrant aux âmes des amants

Et de leurs amantes.



III
L'automne est venu! pleurez des tempêtes,

Harpes aux sons prestigieux
Que font parler ces derniers dieux

Penseurs et Poètes.

IV

L'automne est venu pleurez des colères,
O tympanons majestueux,
Grondant aux cœurs tumultueux

Des traîne-misères.

V

L'automne est venu 1 saison d'épouvante,
De ténèbre et de désarroi,
Où seul, l'ouragan de l'effroi

Comme un tocsin chante.

VI

L'automne est venu saison d'agonie,
L'hiver, la mort sont en chemin

Le vieux monde est à son déclin,
Son ère est finie.

VII

L'automne est venu! saison de présage,
Annoncer qu'un soleil prochain
Luira sur l'édifice humain

Pour un nouvel âge



POUR UNE BLONDE.



POUR UNE BLONDE.

(36)



1

Tes yeux sont couleur de printenps,
Tes yeux, reliquaires des rêves 1

Que tu les baisses ou les lèves,
Qu'ils soient rieurs ou mécontents,
Tes yeux sont couleur de Printemps
Il semble que la douce aurore
Ait mis de ses rayons en eux,
Et que l'azur qui les décore
Ait été pris à l'un des bleus
Joyaux de la céleste Flore.

II
Tes cheveux sont couleur d'été1

Tes cheveux de feu, d'or, de soie

Que je les torde ou les déploie
En étendard de volupté,
Tes cheveux sont couleur d'été1

Dans une visite à la terre
11 semble que Phébus ait fait,
Pour son éclatante lumière,
De tes cheveux le plus parfait
Et le plus digne sanctuaire 1



III
Ton corps frêle est couleur d'hiver1

Ton corps, tabernacle de neige,
Mystérieux et joli piège
Où défaille et sombre ma chair,
Ton corps frêle est couleur d'hiver 1

Il semble que des troupes franches
De blonds archanges de Noël
Aient mis à tes seins, à tes hanches,
Avant de regagner le ciel,
Le duvet de leurs ailes blanches

IV

Portant le songe pour blason,
Ta chère âme est couleur d'automne
Car,poétique autant que bonne,
Tu symbolises la saison
Portant le songe pour blason.
Il semble, tant elle est sereine,
Cette âme sans haine et sans fiel,

Que quelque abeille souveraine
L'ait faite rayon pour le miel
Idéal dont elle était pleine

V

Hiver, automne, été, printemps 1

Charme, tendresse, fantaisie,
Tu renfermes la poésie
Immuable de chaque temps



Hiver, automne, été, printemps!
Arbre merveilleux qui s'élève
En l'Eden de félicité,
Ton être fleurit sous la sève
Créatrice de volupté,
D'amour,. de prestige et de rêve!1

Publiée avec l'autorisation d'Ondet, éditeur, 83, faubourg Saint-
Denis.



BARCAROLLE D'AMOUR.

A mon ami Lucmx HUBERT,

en affectueux souveûir.



BARCAROLLE D'AMOUR

(37)

1

Vers l'île d'amour mon cœur est porté
Par la barque d'or de la fantaisie,
Qu'entraînent la joie et la poésie,
Ces deux cygnes blancs du lac Volupté.

II

Sous l'éolien baiser du plaisir,
L'esquif idéal fend l'onde en silence,
Tandis qu'au sommet du mât se balance
L'altier pavillon du royal désir.



III
En l'île d'amour ma mie a planté
L'oriflamme d'or de sa chevelure.
Et voici splendir l'entière nature
Au rayonnement de sa majesté.

IV
Les enchantements sont les plus féaux
Des fiers chevaliers de la souveraine;
Il n'est, nulle part, de plus douce reine;
Il n'est, nulle part, de meilleurs vassaux.

V
A l'île d'amour, aborde ô mon cœur,
Et va te livrer à la sœur des fées
Qui te placera parmi les trophées
Qu'a déjà conquis son geste vainqueur.

VI
Tu t'enivreras de calme en ce lieu
Il n'est point pour toi de plus sûr asile;
C'est un précieux refuge que l'île
Où ma mie est reine, où l'amour est dieu!

VII
Car l'île d'amour est l'Eden fleuri
Où croît librement la fleur qui délivre
Les cœurs afiligés des douleurs de vivre.
Va la respirer tu seras guéri!

Publiée avec l'autorisation d'Ondet, éditeur, 83, faubourg Saint-



CHANSON DU SOIR

A mon ami CHARLES Guilhaumon,
affectueusement.



CHANSON DU SOIR

(88)

1

Le soir a paré la terre endormie
Du royal manteau des souverains deuils,
Car voici couverts les humains orgueils
D'un linceul tissu d'ombre et d'accalmie.

II
Le soir est l'ami de tous les my stères
Et le confident de tous les secrets;
Le soir est propice aux espoirs discrets
Enfantés par les âmes solitaires.



III
Le soir a nimbé de sa poésie
Le front lilial de la déité
Qui soumit mon être à sa majesté
Et riva mon cœur à sa fantaisie.

IV

Cédons, mon amie, aux appels des songes
Qui sauront guider nos deux âmes sœurs,
Esquifs irréels, sur les flots berceurs
Du lac merveilleux des jolis mensonges.

v y"
Nous nous griserons de mélancolie,
En la vision des temps effacés. ?

Les enchantements des vœux exaucés
Renaîtront avec l'heure ensevelie.

VI

Que ta chère voix s'unisse aux arpèges
Mystiques et doux des harpes du vent,
Pour ressusciter le lied émouvant
Des jours morts, parés du linceul des neiges.

VII

Et je mêlerai ma voix à la tienne
Pour magnifier triomphalement,
En rythmes nouveaux, l'ensorcellement
De cette heure exquise où tu te fais mienne,



VIII

Puis, nous clamerons ensemble un cantique
Annonciateur de neuves clartés,
Et les harmonieuses voluptés
Accompagneront ce chant prophétique.

IX

Car les somptueuses joies que révèle
A l'âme troublée un paisible soir,
Sont le souvenir, le rêve et l'espoir
En l'avènement d'une aube nouvelle

Publiée avec l'autorisation d'Ondet, éditeur, 83, faubourg Saint-
Denis.



LITANIES PAÏENNES

Publiées avec l'autorisation d'Ondet, 83, faubourg Saint-Denis.

ROSE MYSTÉRIEUSE

A mon ami JEAN TILD,

cordialement.



ROSE MYSTÉRIEUSE

(39

1

Rose mystérieuse au jardin de ma vie,
Fleur de beauté, fleur de douceur, fleur d'idéal,
Ton parfum a vaincu ma chair inassouvie,
Car tu portes en toi l'âme de Floréal



II

Rose mystérieuse au val de mes caprices,
Tes pétales sont faits de charme et de désir,
Ton pollen est l'encens qui brûle aux sacrifices
Que je rends à l'amour sur l'autel du plaisir.

III

Rose mystérieuse au paradis des roses,
Fleur sainte en qui je puise et force et volonté,

Fleur de bonheur en qui les voluptés sont closes,

Tu grisas mon printemps; fleuris pour mon été I

IV

Rose mystérieuse au bois de mes pensées,
Fleur en qui le réel au rêve peut s'unir,
O femme, fleur d'amour douce aux âmes blessées,
Sois le passé, sois le présent, sois l'avenir!



MAISON D'OR

A mon ami ANDRÉ Vermare,
afïectueusement.



MAISON D'OR

(40)



1

J'ai mis mon cœur en prison
Dans une maison

Par Éros édifiée;
La tendresse et le serment
Y gardent fidèlement
Cette richesse d'amant
Que je leur ai confiée.

II

J'ai mis mon cœur en prison
Dans une maison

D'or pur et de pierreries,
Où, voluptueusement,
De vasques de diamant
Jaillit le flot écumant
Des Jouvences de féeries.

III

J'ai mis mon cœur en prison
Dans une maison

Au seuil de qui la souffrance,
Les désespoirs et les maux,
Meurent avec les sanglots
Car ses murs portent ces mots

« Trouve ici toute espérance »



IV

J'ai mis mon cœur en prison
Dans une maison

Faite de l'or de ma mie.
Mon cœur, en ce lieu sacré,
Ne sera point déchiré;
Là le mal est ignoré
Et la douleur endormie



PORTE DU CIEL

A mon ami GUY TERREL DES CHÊNES,

affectueusement.



PORTE DU CIEL

(41)



1

Porte du paradis où trône la chimère,
Porte du ciel de calme où naissent les parfums,
Porte du doux Éden où s'éteint la colère,
Ferme-toi sur les jours mauvais qui sont défunts.

Il
Porte du bois paisible où chantent les caresses,
Porte du parc divin où meurt le souvenir,
Porte du champ tranquilleoù germent les tendresses,
Ouvre-toi pour les jours heureux qui vont venir.

III

Porte du bleu pays ignoré de la peine,
Ferme-toi sur les pleurs, l'angoisse et le chagrin.
Porte du paradis où la douceur est reine,
Ouvre-toi pour la gloire et la paix de demain.

IV

Porte du firmament où scintillent les astres
Dont l'amour constella son immuable azur,
Sois fermée à jamais sur les anciens désastres,
Sois ouverte à jamais pour le bonheur futur!



ÉTOILE DU MATIN

A mes amis Sicaht,
affectueusement.



ÉTOILE DU MATIN

(42)



1

Étoile qui parais en la céleste voie
Et verses ta clarté sur un nouveau matin,
Quelle es-tu, toi qui nais au ciel de mon destin,
Et viens-tu m'annoncer une aurore de joie?

Je suis l'astre inconnu qui se lève pour toi;
Je suis l'Amour, je suis l'Espoir, je suis la Foi!

II

Princesse dont la robe est faite de lumière,
Dont la couronne d'or a des perles de feu,

Souriras-tu longtemps en le firmament bleu
Sans perdre la splendeur de ta beauté première?

Je conduirai ta vie aux ténèbres du soir;
Je suis la Foi, je suis l'Amour, je suis l'Espoir!

III

Astre matutinal suivi de satellites
Vêtus d'un lumineux manteau de volupté,
Connaîtrai-je par toi l'heureuse vérité
Que le divin Éros apprend à ses lévites?

Je te l'enseignerai jusqu'au déclin du jour;
Je suis l'Espoir, je suis la Foi, je suis l'Amour 1



ARCHE D'ALLIANCE

A mon ami ANTOINE Terrel DES Chênes,
affectueusement.



ARCHE D'ALLIANCE

(43)



I
Celle vers qui mes yeux d'amant
Se sont tournés dévotement
Pour ne demander qu'un sourire,
Celle qui m'a donné ses yeux
Est un coffret mystérieux
Où vibre une idéale lyre!

II
Celle vers qui mes bras d'amant
Se sont tendus pieusement
Pour mendier une caresse,
Celle qui m'a donné ses mains
Est une châsse où les destins
Ont mis l'éternelle jeunesse 1

III
Celle vers qui ma voix d'amant
S'est élevée éperdûment
Pour implorer une parole,
Celle qui m'a donné sa voix
Est le reliquaire des lois &

De l'amour, immuable idole 1

IV
Celle vers qui mon cœur d'amant
S'est haussé désespérément
Pour atteindre aux splendeurs parfaites,
Celle qui m'a donné son cœur
Est l'arche sainte du bonheur
Qu'Éros confie à ses poètes 1



TOUR D'IVOIRE

A mon ami GEORGES CHARTON,

affectueusement.



TOUR D'IVOIRE

(44)



1

Ma mie est une tour d'ivoire
Où mon amour est enfermé;
Ma mie est une tour d'ivoire
Dont l'altier sommet est gemmé
De bonté, de fierté, de gloire

Ma mie est une tour d'ivoire
Où mon amour est enfermé1

II

Ma mie est une tour d'ivoire
Où mon bonheur estenfermé;
Ma mie est une tour d'ivoire
Au sein de laquelle ont germé
Tous les épis de la victoire.
Ma mie est une tour d'ivoire
Où mon bonheur est enfermé

III

Ma mie est une tour d'ivoire
Où mon destin est enfermé;
Ma mie est une tour d'ivoire
Au pied de qui j'ai parsemé
Rêve d'aimer, désir de croire.
Ma mie est une tour d'ivoire
Oùmon destin est enfermé



IV

0 mon amie, ô tour;d'ivoire
Où mes secrets sont enfermés
O mon amie, ô tour d'ivoire,
Souris aux vœux que j'ai formés

Mets ta blancheur en ma nuit noire,
0 mon amie, ô tour d'ivoire
Où mes secrets sont enfermés
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